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JOE DISPENZA


Bienvenue sur la Voie du Courage. Votre Voie du Courage : le chemin qui vous permettra de devenir vous. Authentiquement vous. Il existe parfois un gouffre énorme entre le désir de vivre une vie authentique et la vivre réellement. Entre ces deux états s’étend un fossé qui se nomme « bravoure ». Vous avez toujours été brave : mais, de temps à autre, le courage s’égare et quand la peur s’en mêle, vous oubliez même que vous en avez.
Être soi – être vous – devrait être la chose la plus simple au monde. Mais vous le savez bien, ce n’est pas si facile ! Grâce à mes propres expériences, j’ai fini par comprendre qu’être vraie et sincère nécessite du courage. Et ce courage provient d’un mélange d’actes déterminants ou anodins, certains tellement insignifiants que je n’en parle même pas sur les réseaux sociaux. Il en sera de même pour vous : soyez assez brave pour répondre à l’appel.
Cet appel est un désir de changement. Nous l’entendons en chacun de nous, nous le ressentons, et pourtant nous ignorons parfois comment procéder afin d’en faire une réalité.
Vous éprouvez peut-être ce désir. Vous estimez mériter plus. Peut-être l’idée d’un voyage spirituel ne vous est-elle pas familière, peut-être avez-vous déjà commencé un cycle de développement personnel, ou peut-être encore cherchez-vous de nouveaux enseignements, de nouvelles connaissances ? Peut-être ne savez-vous pas où vous en êtes et vous sentez-vous un peu perdue ? Ou bien alors, avez-vous l’impression de vous trouver à un carrefour de votre existence ?
L’un des chemins prolonge plus ou moins votre vie actuelle : sûr, prévisible et sans éclat, il y règne les mêmes inquiétudes, les mêmes préoccupations. Une voie déjà rebattue. L’autre évoque l’inconnu ; la peur et le manque de courage vous empêchent de l’emprunter. Tant que vous ne laisserez pas votre vraie personnalité apparaître, il ne s’agira pas de votre voyage réel et il vous mènera sans doute à des déconvenues. Mon intuition me souffle que vous aspirez à une grande aventure, que vous désirez être libre, bref que vous cherchez à revenir chez vous, afin de vous retrouver et d’accueillir votre véritable identité. C’est la promesse de l’autre chemin. Le chemin le moins fréquenté. Le chemin des braves. La Voie du Courage.
À cet instant précis, vous vous trouvez exactement là où vous devez être. L’Univers vous a conduit ici. J’en suis certaine.
Ce livre est un manuel d’instructions, un compagnon et un guide pour vous aider à vous lancer dans cette vie courageuse : la version de vous-même qui s’assume. J’ai utilisé mon expérience sur mon propre chemin pour définir les étapes de cet ouvrage. Avant d’arpenter ma Voie du Courage, j’ai emprunté un sentier jonché d’arrogance et de doutes, de certitudes et d’indécision, d’orgueil et de haine de soi. C’est beaucoup pour une seule femme ! Et puis je me suis dit : « C’est bon, ça suffit ! Est-ce plus important de m’intégrer ou de devenir assez brave et curieuse pour réellement me connaître ? » J’ai fini par trouver mon courage qui attendait simplement d’être découvert, écouté et reconnu. Ce qui ne s’est pas produit qu’une seule fois : c’est plutôt un appel continu, une question lancinante. Y répondre, c’est cela qu’on nomme le courage.
Ma voie m’a appelée à démissionner de mon poste de directrice financière d’une éminente maison d’édition, un métier à la fois passionnant et prestigieux. Elle m’a appelée à honorer mon chemin spirituel afin de devenir professeure de spiritualité et médium intuitive, pont entre le monde spirituel et l’univers physique. C’est fou, non ? J’aimais mon boulot ! Mais je m’aime davantage et je savais que j’avais une vocation, un dharma, une raison d’être : ce vague quelque chose que je sentais devoir faire. J’ai entendu l’appel à me connecter avec des esprits guides et des êtres supérieurs, à apporter des conseils avisés et profonds, à aider les autres à avancer sur leur Voie du Courage.
J’ai également trouvé le courage dans l’amour. Je me suis transcendée et sacrifiée pour tant de personnes. Trop. J’ai été fidèle à un gourou, je me suis dévouée à un chaman ; j’ai adoré les dieux de l’entreprise et je me suis trop peu aimée. J’ai creusé au plus profond et j’ai découvert une femme courageuse, unique, fougueuse – une déesse – qui accepterait exclusivement la forme la plus élevée de l’amour. Je ne me suis pas installée ni posée. J’ai posé des fondations. Je suis entrée dans ma vie courageuse, d’une façon qui n’avait de sens pour personne d’autre que moi.
Petits pas, grands pas ou bonds de géant : ils font tous partie du chemin menant à l’authenticité. Trouver la femme courageuse en vous se révélera votre quête la plus héroïque. Sachez que cette femme existe.
Dans les prochaines pages, vous allez lire les histoires de femmes qui ont suivi leur propre Voie du Courage. Des femmes comme vous et moi qui ont découvert leur personnalité extraordinaire. Leurs récits vous inspireront. Laissez-les faire écho à vos vérités, ils vous permettront d’accéder à votre courage, à votre sagesse.
J’ai également inclus une boîte à outils qui vous garantira que les changements intervenus dans votre vie sont à la fois durables et significatifs tandis que vous empruntez bravement la Voie du Courage.
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LA BOÎTE À OUTILS
[image: Illustration]Vérités courageuses : il s’agit de vérités qui vous aideront à dépasser le statu quo. Votre boussole interne saura qu’il vous faut suivre ces directions.

[image: Illustration]Questions de curiosité : ces questions créant une véritable réflexion intérieure, ne sous-estimez pas la valeur de la réponse que vous leur apporterez. En vous se trouve une sagesse qui ne demande qu’à s’exprimer à travers les pages de votre journal.

[image: Illustration]Pratiques méditatives : exercices de méditation ou de respiration qui vous soutiendront sur la Voie du Courage. Elles vous aideront à vous ancrer et à écouter votre voix intérieure.

[image: Illustration]Phrases de puissance : mantra ou affirmation apportant concentration et calme. Plus vos réflexions seront puissantes, plus votre vie le deviendra. Ces mantras vous aideront à créer le changement d’état d’esprit et de façon de penser.
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Le fait que vous soyez en train de lire ce livre prouve que vous avez écouté votre guide intérieur et souhaité reprendre possession de ce courage parti à la dérive. Honneur à vous qui vous lancez dans cette œuvre de bravoure !
Voyageons ensemble. Il est temps d’être vous-même, avec courage.
Amicalement,
Sheila.


CHAPITRE 1
Un réveil courageux
On peut perdre son travail, mais pas sa vocation.
MARIANNE WILLIAMSON


Cinquante nuances de souffrance
 
Parfois, nous ne savons même pas que nous sommes égarées. Ou en souffrance. Ou que nous luttons pour devenir nous-mêmes. Nous pouvons passer des semaines, des mois et des années à prétendre que nous menons une vie satisfaisante, disons à peine mieux que satisfaisante. Et soudain, survient cet instant crucial durant lequel nous comprenons que ça ne fonctionne plus. Je l’ai vécu au mitan de la trentaine. J’ai compris que je n’étais pas à l’endroit où je souhaitais être.
Connaissez-vous ce sentiment ? L’avez-vous vécu ? Le vivez-vous en ce moment ?
Je me revois quelques mois avant cet instant décisif, lors d’un comité d’édition. Un cadre s’est tourné vers moi : « Tu as lu ce bouquin ? Tu sais Cinquante, je ne sais plus quoi… Cinquante nuances ? Je crois qu’on tient quelque chose, là ! »
Responsable de l’équipe d’analyse financière chez Random House, j’étais célibataire et relativement jeune. Cent vingt millions de personnes n’allaient pas tarder à dévorer ce livre devenu culte, Cinquante nuances de Grey. Nous avions l’impression d’être à l’aube de quelque chose d’énorme.
Il n’est pas rare qu’un ouvrage circule dans une maison d’édition, mais, cette fois, j’ai senti une différence : comme si j’éprouvais un appel à le lire. À la veille d’un événement décisif, on ressent cette énergie qui nous attire, sans savoir forcément pourquoi. Voici à quoi ressemble un appel : une attraction magnétique impossible à ignorer, une intuition que le monde, notre monde, va changer à jamais.
Plus tard dans l’après-midi, assise à mon bureau – les yeux écarquillés, le visage empourpré et moite –, j’ai parcouru d’une traite le manuscrit. Bonnes âmes, ne me jugez pas ! Mon intuition me chuchotait que nous avions mis la main sur un phénomène : le moment semblait propice, ce livre parlait aux femmes et paraissait répondre à une demande collective. Mais à cet instant-là, parmi nous, personne ne savait réellement ce que nous avions sous la main : un succès mondial.
Dans l’édition, lorsqu’un best-seller se présente, nous nous rassemblons en cercles sacrés, nous tournons vers le levant, brûlons de l’encens et rendons grâce à l’auteur qui nous enrichit temporairement. C’est aussi rare qu’une superlune bleue… et on lui doit autant de respect.
Pour une analyste financière, un tel phénomène représente une véritable manne. Les mois suivants ont été salués par l’ouverture de nombreuses bouteilles de champagne, par des graphiques qui grimpaient en flèche et par une croissance du marché extraordinaire. Toutes les femmes qui œuvrent dans la finance savent que notre cycle menstruel et nos émotions sont plus liés à l’exercice comptable mensuel qu’aux phases lunaires. Un résultat positif implique des semaines sans douleur et le calme intérieur. Pas besoin d’antalgiques.
Une noble vérité bouddhiste : rien n’est permanent.
À cette époque, je m’évertuais à passer un MBA. J’avais lutté pour obtenir mon poste. Mais derrière les portes closes de ma vie, c’étaient « cinquante nuances d’anxiété ». Mon cerveau, mon esprit, ne m’offraient aucun répit. Je menais une existence qui ne me satisfaisait pas et je n’en comprenais pas la raison. Pourquoi semblais-je engourdie, léthargique même, face à l’effervescence passionnante qui agitait le bureau ? J’avais trimé pour en arriver là, n’était-ce pas ce que j’aurais dû vouloir ? J’éprouvais une pression croissante afin de continuer à être encore plus performante, alors que j’avais le sentiment que ma véritable personnalité allait en pâtir. Je sentais la frustration de m’être créé une vie qui ne me stimulait pas, ne m’exaltait pas.
Je me trouvais au beau milieu de cette vie si « réussie » quand j’ai soudain compris qu’elle ne me correspondait pas. J’étais égarée, sans savoir à quel point. Je souffrais, tout en étant devenue insensible à la douleur émotionnelle quotidienne qui me tourmentait. J’avais travaillé avec acharnement pour bâtir une carrière qui m’avait semblé enrichissante, et pourtant les autres facettes de mon existence me paraissaient vides ou inconsistantes. Ma boussole interne cassée, je n’avais plus le sens de l’orientation. J’étais une contradiction vivante : dans le monde de l’entreprise, j’étais une leadeuse… mais pas dans la vie privée. Bref, j’étais une droguée du travail.
Lorsque l’on se complaît dans cette addiction, on laisse les autres s’occuper de son existence, tout en se concentrant sur ses tâches, ses projets et ses e-mails, qui n’ont pas grand-chose à voir avec sa raison d’être ou sa vocation. Droguée du travail, on néglige d’ouvrir son cœur à l’amour. Rencontrer quelqu’un s’apparente à une nouvelle besogne à cocher sur une nouvelle liste. On cesse d’être généreuse de son temps avec sa famille ou ses amis et quand on arrive à leur en consacrer un minimum, en réalité, on n’est pas vraiment présente. Le monde devient de plus en plus petit, à mesure que sa carrière et sa vie professionnelle prennent de plus en plus d’importance.
Heureusement pour moi, l’Univers a décidé que le parfum du succès n’allait pas durer.
Il existe des millions de façons de ne pas être
éveillée à sa propre vérité.
Travailler de longues heures épuisantes
n’en est qu’un exemple.


Souffrance et pression
 
Le perfectionnisme est une conduite autodestructrice poussée à son paroxysme.
ANNE WILSON SCHAEF


S’efforcer de plaire et sous pression pour en faire toujours plus : toutes les femmes ne sont-elles pas cinquante nuances de ces manières d’être, si l’on se fie à l’astrologie, à la lunologie ou à la biologie ?
Faire toujours plus est épuisant et nous maintient occupées, très occupées. Ce qui se manifeste par des objectifs inatteignables, des critères déraisonnables et une estime de soi liée uniquement à la productivité, à la réussite et à la beauté physique. Dans les scénarios extrêmes, nous sommes considérées comme des perfectionnistes. C’est-à-dire irrationnelles, obsessives et incapables de prendre du recul. Lorsqu’une perfectionniste prétend chercher la vérité, la plupart du temps elle s’efforce en fait de trouver une forme de validation. Et, quelle que soit la validation acquise, elle ne satisfera jamais son désir insatiable. Il ne peut y avoir de boucle de rétroaction positive.
À 12 ans, j’ai découvert pour la première fois ma personnalité perfectionniste. J’allais intégrer la classe « B », laquelle – dans mon esprit – accueillait les moins bons élèves. Ma famille privilégie la performance, ce qui n’est pas un problème en soi. Mais comme j’avais une très faible estime de moi, bientôt, c’en est devenu un. À la veille de l’adolescence, j’étais totalement incapable de gérer mes émotions. Lorsque l’amour ne vient pas de soi, nous le cherchons ailleurs, n’importe où, sous n’importe quelle forme. Une quête sans fin et épuisante.
Mon perfectionnisme avait un effet dévastateur sur mon amour-propre et j’ai souffert d’une première période de dépression et d’angoisse, plutôt tétanisante. Avec le perfectionnisme, on n’est jamais assez bonne – jamais ! Alors que l’échec ne devrait pas représenter un problème, pour une perfectionniste la honte de l’échec pétrifie. La honte de ne pas être assez bonne, d’être moyenne, ou même de faire de petites erreurs, vous exclut vite de la vie. Aussi, vous en créez une nouvelle qui vous assure de ne jamais faillir.
Imaginez-vous combien c’est épuisant ?
À 12 ans, donc, j’ai cherché l’amour et la reconnaissance en étudiant comme si je souhaitais intégrer une grande école… sauf que j’étais en 6e. Je trimais matin, midi et soir. Je déjeunais devant mon bureau. Je ne voulais plus de cette classe « B ». Alors en fin d’année, je suis devenue première de ma classe. Après avoir quasiment flanché. Étonnant, non ? Tout le monde mettait cette performance sur le compte de mon intelligence ; en réalité, j’avais travaillé. Très dur.
Je trouvais la validation qui accompagnait le fait d’être la meilleure de ma classe incroyablement gratifiante. Mais ce qui semblait un résultat extérieurement valorisant est devenu un problème en gravant dans le marbre le modèle épouvantable qui régnerait sur ma vie d’adulte : le besoin d’être parfaite, de ne jamais échouer.
Voici comment un tel schéma s’implante : avec l’exigence de survivre ou de rencontrer l’amour, l’acceptation ou l’approbation. Nous cherchons une manière de l’obtenir et dans mon cas, j’y suis parvenue. Puis nous copions-collons ce modèle chaque jour, chaque semaine et chaque mois. J’ai passé les trente années suivantes à vouloir me sortir de la classe « B ». Et puis, c’est la dépression. Chez moi, plusieurs.
Le besoin de perfection implique que ce qui est moyen ou moins que parfait équivaut à un échec. Aussi vous tentez de trouver ce qui ne va pas et, ce faisant, vous vous en prenez à vous-même. Celles qui cherchent à plaire réagissent de la même façon. Nos pensées nous trahissent : nous n’imaginons plus posséder une intelligence propre et croyons devoir travailler plus que quiconque pour réussir et pour être aimées. On se croit affreuse, alors qu’on reçoit des compliments. On se croit trop grosse, alors qu’on est en pleine forme. On se croit médiocre et on se focalise sur ce qui devrait être plutôt que d’accepter ce qui est. Bref, la vie se transforme en une longue corvée.
Dans son article « Perfectionism and Acceptance », Lars-Gunnar Lundh explique :
Il n’y a rien de malsain ou de dysfonctionnel dans le fait de rechercher la perfection en tant que telle – le perfectionnisme, toutefois, devient dysfonctionnel lorsque la quête de la perfection se mue en exigence de perfection, définie comme une incapacité à se résigner à ne pas être parfait.

Durant ma carrière en entreprise, j’exigeais de moi-même d’être parfaite. La réussite n’était pas une option ; elle était essentielle à ma survie.
Il me faut également évoquer un prix à payer encore plus préoccupant. Une personne perfectionniste et qui cherche à plaire n’ose pas assumer sa raison d’être, car le risque d’échec lui paraît trop important et les exigences d’autrui supérieures aux siennes. Au lieu de poursuivre mon but, j’ai trouvé du sens dans la comptabilité en partie double et la monotonie des feuilles de calcul.
Votre perfectionnisme et votre servilité
vous épuisent-ils ?


Cinquante nuances d’échec
 
Lorsque vous vous battez contre vous-même et que vous gagnez, qui perd ?
CARL BUCHHEIT


Lorsque la vie décide qu’elle en a assez de votre perfectionnisme et de votre besoin de plaire, elle manœuvre pour vous en libérer en vous faisant échouer. Parmi un petit groupe de cadres supérieurs, j’étais responsable des prévisions de ventes ainsi que du stock. Assise devant mon bureau, je contemplais une cible de fléchettes, ma métaphore préférée pour représenter un best-seller. Après avoir consulté mes collègues, j’ai commandé une nouvelle édition de Cinquante nuances de Grey. Le livre arriverait six semaines plus tard. Les ventes ne semblaient pas vouloir fléchir : il s’en écoulait un par seconde dans le monde, alors que le secteur stagnait. Une grande librairie de détail avait fait faillite et l’arrivée des livres numériques menaçait l’industrie. Mais voici ce qui s’est produit : quelques jours plus tard, les ventes se sont arrêtées.
Au point mort.
Je n’avais pas raté le centre de la cible, mais la cible tout entière.
Ce jour-là, j’aurais souhaité que le cargo qui transportait vers Sydney cette réimpression massive de Cinquante nuances de Grey s’abîme dans les flots. Et moi avec.
En réalité, nous nous étions trompés, mais je l’ai pris personnellement. Bien qu’il s’agisse d’un échec partagé, je l’ai vécu comme le mien. Dans le secteur de l’édition, il n’est pas rare de commettre une erreur de prévision, mais certaines paraissent plus graves que d’autres. J’ai assumé le fardeau pour l’entreprise. Les femmes le font souvent : nous jouons ce rôle, quels que soient le ou les titres que nous revendiquons – mère, entrepreneure, femme, compagne ou PDG. Et lorsque nous maternons tout le monde, nous n’avons pas le temps de nous occuper de nous.
Partout on célébrait ce best-seller international et, moi, j’implorais du regard les dieux des affaires – mes patrons – en tentant d’expliquer l’inexplicable. Personne n’aurait pu le prévoir.
Après réflexion, une petite partie de moi éprouvait du soulagement en raison de cet échec. Pour nous, les perfectionnistes, l’échec apporte un sursis à notre anxiété permanente, au stress, à l’abrutissement du quotidien. C’est le carton rouge qui nous prive certes du terrain, mais nous permet de nous effondrer et de reprendre notre souffle. Et alors, nous pouvons regarder le match de l’extérieur et nous dire : « Ça ne marche pas. Comment changer de stratégie ? »
Pour celles qui cherchent à plaire, la même histoire se répète : on n’y arrive pas toujours et on ne peut satisfaire tout le monde. Lorsque nous ne percevons pas le renforcement positif – la validation que nous aimons tant – nous le ressentons comme un échec.
La vie se charge de vous enseigner qu’il n’existe qu’une seule façon de triompher du perfectionnisme et de la volonté de plaire à tout prix : échouer. Laisser ce mariage qui se désintègre, ce licenciement, ce découvert abyssal, vous mettre à genoux. Laisser l’échec vous enseigner qu’il n’est pas grave d’échouer.
Apprenons cette leçon importante : l’amour est toujours présent. Les actes, réussites, objectifs ou médailles gagnées au cours d’une existence exceptionnelle ne nous rendent pas plus méritantes ni plus aimables. Parfois, cette prise de conscience ne pourra se réaliser que dans les moments les plus difficiles. Et se libérer vraiment de la pression d’être celles que nous ne sommes pas, c’est la liberté d’être soi-même. C’était la liberté que je recherchais.
Vois-tu tes échecs comme une enseignante les verrait ?


Se réveiller au coup de semonce
 
Voir son drame, c’est en être libéré.
KEN KEYES JR.


L’échec peut nous réveiller. Parfois, il nous faut un projecteur braqué directement sur les yeux. Pour moi, ce projecteur s’appelait Cinquante nuances de Grey.
Mon esprit, mon corps, mon âme se révélaient perpétuellement épuisés. Lorsque je me regardais dans le miroir, je n’étais pas la plus belle : plutôt apathique et l’air tourmenté. La dépression n’était pas constante, car je la tenais éloignée grâce au travail. Qu’ai-je fait alors ? Rester occupée est devenu une deuxième nature. Une partie de moi voulait se réveiller, mais globalement je préférais demeurer assoupie face à la vérité.
Les femmes épuisées ne se lèvent pas
pour leur raison d’être.

L’enseignant spirituel Eckhart Tolle écrit dans Le Pouvoir du moment présent :
Vous éprouverez une incitation plus forte à vous réveiller en étant prisonnier d’un cauchemar que simplement pris dans les tribulations d’un rêve ordinaire.
J’ai plongé dans la dépression et éprouvé Cinquante nuances d’échec. L’échec ne se cantonnait pas uniquement à mon travail et à cette unique erreur de prévision : plus rien n’allait. Seule au monde, je me retrouvais désormais dans l’obligation de ralentir afin de comprendre ce qui clochait.
Avec lucidité, examiner et explorer ce qui importait dans ma vie, y réfléchir : c’était le travail pour lequel j’avais ressenti un appel. J’ai pris conscience que ma raison d’être ne s’était pas encore manifestée dans ma vie, parce que moi, je ne m’étais pas manifestée dans ma vie.
Pour la plupart d’entre nous, ne pas se satisfaire de son travail semble assez commun. En effet, notre raison d’être ne s’y trouve pas – en règle générale –, et nos véritables dons ou nos passions s’y expriment rarement. À un moment ou un autre, nous devrons entamer la transition qui nous fera dévier de cette destination sûre.
Au plus profond de ma dépression, j’ai commencé à identifier le problème. J’entrais dans une phase de prise de conscience et pourtant tout n’était que confusion : l’acceptation et la lucidité ne viendraient que plus tard. Or j’avais besoin de cette clairvoyance afin de discerner un objectif et les étapes suivantes – comme un manuel d’instructions pour aller de l’avant. Mon intuition m’indiquait que ce but n’était ni un événement isolé ni une destination. Et j’ai réalisé progressivement que mes prochains pas seraient sans doute très inconfortables.
J’ai également su que je devais cesser d’afficher mon épuisement comme une médaille du courage. Au travail, j’avais fini par me convaincre que rien n’irait si je ne m’occupais pas de tout, toute seule. J’allais devoir renoncer à ma nature qui tendait à vouloir tout contrôler. J’allais devoir apprendre à faire confiance, à demander de l’aide et admettre qu’il s’agissait d’une force et non d’une faiblesse.
Il fallait aussi que je dénoue mes problèmes émotionnels non résolus et que j’assume de savoir pourquoi je n’attirais pas l’amour. Soit l’amour m’angoissait, soit je fuyais l’engagement. Trouver la personne qui partagerait ma vie devenait le drame central de mon existence. Rencontrer quelqu’un s’apparentait à une traque et non à une quête plaisante et excitante. Bref, à du travail et non à un jeu.
Parfois, triompher de son perfectionnisme semble impossible. L’addiction au travail – une expression du perfectionnisme – se révèle la seule dépendance qui nous permet de gagner des récompenses. En tant que perfectionniste, vous recevez de nombreux retours positifs : validation, promotions et nouveaux titres clinquants. La motivation pour dépasser cet état si valorisé par la société tend vers zéro. Toutefois, je commençais à comprendre que le coût de mon perfectionnisme excédait désormais ses bénéfices. Ce constat a créé la possibilité du changement.
À ce moment-là, j’ai ressenti l’appel vers ma Voie du Courage. Je n’avais pas conscience que j’allais devenir l’héroïne de ma propre vie : seule le permet la prise de recul. J’avais l’impression d’être totalement perdue, une vraie ratée dans tant de compartiments de ma vie. J’aurais voulu me cacher et pourtant, j’ai rassemblé mon courage et j’ai emprunté mon chemin.
Une fois éveillée, on ne peut se rendormir.


L’esprit avant le cœur
 
Ce qui vous passionne n’a rien de fortuit.
Il s’agit de votre vocation.
FABIENNE FREDRICKSON


Parfois, les réponses à nos questions existentielles reposent dans notre passé.

Rembobinons.
J’ai 21 ans, je prends un jeu de tarot chez un bouquiniste. J’ignore pourquoi. Avais-je ressenti un appel vers ces cartes magnifiques et mystiques ?
Pourquoi me trouvais-je dans l’arrière-boutique, en cachette ? Pourquoi me trouvais-je en conflit avec moi-même si souvent ?
Pour moi, cette dissension mettait aux prises ma personnalité extérieure (performante, cherchant à plaire) et ma vérité intérieure (la femme séduite par la spiritualité, persuadée de l’importance de ce qui se joue sous la surface). Je me souviens encore de mon cœur qui s’est accéléré quand j’ai tiré la première carte. J’ai senti une bouffée de confusion. J’ai senti qu’elle allait changer ma vie si je lui en laissais l’occasion. J’ai senti aussi qu’il y aurait un prix à payer. Ma vérité intérieure ignorait si je voulais grimper à l’échelle traditionnelle et culturelle du mariage et de la famille, à l’échelle de l’ambition et du monde des affaires… ou à une autre.
Mon hémisphère gauche, celui de la logique, s’est mis en branle. J’ai replacé la carte dans le paquet et j’ai soupiré. J’étais une comptable sur le point d’accéder au poste de directrice financière et pourtant mon cœur aspirait au mystique. « Cœur, tu peux attendre, » me suis-je dit. « L’esprit a beaucoup de travail. Il doit devenir expert-comptable, terminer son MBA, grimper cette magnifique échelle entrepreneuriale pour arriver au sommet. »
J’étais tellement déconnectée de mes valeurs réelles et de ma véritable personnalité qu’à l’instar du jeu de l’échelle, mon objectif consistait uniquement à grimper où je pouvais tant que je le pouvais. Peu importe l’échelle. Je voulais éviter les serpents. Ces êtres qui, dans l’analyse des rêves, représentent nos peurs. Or souvent nos peurs n’ont rien de tangible.
J’ai replacé le tarot sur son étagère et j’ai pris un exemplaire de l’autobiographie du milliardaire Richard Branson consacrée à son parcours dans les affaires. Elle venait de sortir. J’ai choisi d’escalader l’Everest de l’entreprise, même si je créais une vie en décalage avec mes valeurs.
Le conflit intérieur se renforçait et menaçait de former une véritable avalanche. Et je continuais de monter. J’allais attendre de nombreuses années avant que cette avalanche ne m’emporte et me ramène chez le bouquiniste où je prendrais en main un jeu de tarot, cet endroit où j’entamerais mon chemin professionnel en tant qu’enseignante, médium et guérisseuse.
La chute est très longue quand on grimpe
sur des échelles qui ne sont pas les siennes.


Trahir son intuition
 
Voici venir notre troisième révolution féminine.
ARIANNA HUFFINGTON


Il n’y a pas si longtemps, lorsque les femmes suivaient leur intuition, on les emprisonnait avant de les brûler vives sur le bûcher. Pas étonnant que nous ayons encore un peu peur de cette voix qui chuchote au fond de notre cœur. Toutefois, j’ai découvert une vérité qui dérange : peu importe nos efforts pour l’ignorer, ce murmure si ténu se révèle la voix de notre âme, de notre authenticité. Il est là pour de bon et devient de plus en plus fort. Il attend d’être entendu ; il voudrait rugir.
Au xiiie siècle, les femmes, du fait de leur capacité innée de soigner, de donner la vie, de nourrir, de savoir et de voir, mais aussi de guider, terrifiaient le pape Innocent IV (Innocent ? Quelle ironie !). En 1252 et pendant les cinq siècles et demi suivants, des millions de femmes ont été persécutées en raison de leurs voix instinctives et authentiques. Mises au pas, on les a proscrites. Les autorités ont d’abord raflé les guérisseuses, puis toutes les femmes qui marchaient la tête haute, indépendantes et savantes. Encore trop féminines, trop sages. Enfin, elles ont appréhendé les plus vieilles, détentrices du savoir et de la sagesse. Prophétesses innées, cheffes naturelles, des femmes épanouies qui ne craignaient pas le pouvoir, et surtout pas le leur. Elles faisaient preuve de fermeté et on les craignait. Elles étaient nos arrière-grands-mères, nos arrière-arrière-grands-mères et toutes nos aïeules. Souvent, nous ignorons leur histoire, car elle a été brûlée en même temps que leur corps.
Oublie ceux qui nous ont brûlées.
Nous n’avons plus besoin de nous consumer.

Ne pas écouter notre intuition se révèle le plus grand combat que nous nous livrons à nous-mêmes.
Dans S’épanouir, Arianna Huffington décrit les différentes révolutions qui ont marqué le soulèvement des femmes. La première, menée par les suffragettes dans les années 1880, s’intéressait au fondement de l’égalité. La seconde, sous l’égide de Gloria Steinem et Betty Friedan au cours des années 1970, veillait à étendre le rôle des femmes dans la société. Quant à la révolution actuelle, elle promeut notre courage individuel en honorant notre intuition et notre chemin de vie.
Lors de ma période Cinquante nuances, j’ai privilégié mon intellect sur mon intuition et sur mes émotions. J’agissais, je ne ressentais pas. Je considérais la méditation, la pleine conscience, ou ne serait-ce que faire une pause, comme de la fainéantise, un gâchis, de la complaisance. Même si j’avais souhaité m’arrêter, je n’avais ni les outils ni les capacités à le faire. Personne ne m’avait appris à ralentir. Il n’existait ni master en pleine conscience ni licence en intuition. Je réalisais qu’un conflit interne me minait et que ma voix intérieure voulait se faire entendre. J’étais appelée à écouter.
Lorsque l’on refoule son intuition,
les effets secondaires se nomment
peur et conflit intérieur.


Le syndrome de la brebis galeuse
 
Personne ne peut vous faire sentir inférieure sans votre consentement.
ELEANOR ROOSEVELT


J’appartiens à une culture dans laquelle on ne congèle pas ses ovocytes. On ne retarde pas son horloge biologique : loyalement, vous gardez vos œufs au chaud pour votre mari (comme un bon curry !). J’ai fait miennes ces attentes, devenues ma vérité, et j’ai éprouvé la pression qu’on faisait peser sur moi pour que je suive les pas de mes amies qui endossaient avec grâce leur nouveau rôle d’épouse et de mère. J’avais l’impression que ma culture ne me reconnaissait ni ne m’admettait pour ce que j’étais. Et pire, je ne l’admettais pas non plus. Lorsque l’on se sent paria ou réprouvée, en réalité, nous projetons la part de nous-même que nous avons rejetée.
« Je suis la brebis galeuse de la famille, » me suis-je ainsi confié à une cousine. Nous étions les deux seules femmes non mariées et sans enfant de notre vaste clan australo-sri-lankais. Le choc que j’ai lu sur son visage m’a décontenancée.
« Pas du tout ! m’a-t-elle contredite. Et personne ne te surnomme la brebis galeuse. Franchement, tu es la seule à le penser. »
J’ai eu le déclic. C’est moi qui m’appelais ainsi.
Alors j’ai compris que je n’étais pas la brebis galeuse. Je n’étais pas non plus un mouton. En réalité, j’étais une louve : intrépide et responsable de ma vie. Dans l’histoire, les loups ont mauvaise réputation. Les contes de fées nous mettent en garde contre le danger qu’ils incarnent. Personne ne souhaite jouer le grand méchant loup. Mais il s’agit de fables. Et j’allais devoir les désapprendre.
Mariée, célibataire, cheffe d’entreprise, cadre supérieure, PDG, femme au foyer, « mam’preneur » : nous voulons pouvoir porter diverses étiquettes et appartenir à divers groupes, car nous entretenons de nombreuses facettes – ou pourrions les entretenir. Si nous prenons des décisions en accord avec nous-mêmes, nous risquons de nous sentir éloignées de la société qui nous a façonnées, nous a intégrées ou nous a donné le sentiment de notre normalité. Nous avons l’impression qu’une partie de nous-mêmes sera toujours considérée comme exclue.
En nous identifiant comme « la brebis galeuse » ou « la laissée-pour-compte », nous nous ralentissons, nous nous freinons sur la voie de notre travail intérieur. Nous trouvons un prétexte afin que le processus ne fonctionne pas. C’est une étiquette derrière laquelle nous pouvons nous cacher et nous faire passer pour une victime. Nous nous bannissons nous-mêmes, sans en avoir besoin, nous ne nous sentons pas acceptées, nous nous sentons en danger. Lorsque nous assumons les définitions du bien et du mal imposées par notre culture, notre société et nos groupes sociaux, nous risquons facilement de nous tromper. Nous votons pour notre propre exclusion de l’île.
La solution à cette auto-aliénation consiste à rassembler le courage d’exister aussi authentiquement que possible. Ce qui implique une série d’actions qui nous mèneront sur le chemin de la vérité. Il ne s’agit pas d’une voie que nous empruntons parce que nous nous sentons différentes. Pouvons-nous vivre sans l’approbation de nos parents ? Acceptons-nous d’incarner une contradiction de chair et de sang face à ceux qui ne comprennent pas : directrice financière et médium ? Pouvons-nous examiner notre culture ou nos groupes sociaux avec un regard plus bienveillant ? Pouvons-nous voir les valeurs qui nous unissent – amour, compassion, oubli, gratitude – plutôt que les différences qui nous divisent ?
À cette période de ma vie, j’ai entendu un appel à sortir de mon isolement et à accueillir les relations à autrui. Mais en réalité, c’est la relation avec mon moi authentique qui représentait la destination que je visais.
Si nous arrivons à ôter l’étiquette de brebis galeuse que nous nous attribuons à nous-même, nous pouvons changer notre histoire.


Au second plan
 
Parlez-vous comme vous parleriez à quelqu’un que vous aimez.
BRENÉ BROWN


Les femmes aiment inconditionnellement, mais nous ne nous aimons pas forcément autant que nous aimons les autres humains, voire les autres choses. Nous donnons le meilleur à notre famille, à notre métier ou à nos partenaires, et mettons les miettes de côté pour nous-même, nos rêves et nos objectifs. Nous le faisons sans même y penser, témoignage de nos capacités à survivre dans des conditions extrêmes.
Dans une étude conduite par l’Université de Californie à Los Angeles (UCLA), un groupe de recherche a découvert que l’ocytocine est sécrétée en réaction au stress. Chez les femmes, la libération de cette hormone provoque, en situation de stress, une réaction fondée sur l’éducation et la quête du soutien du clan plutôt que sur le combat ou la fuite. Cette hormone – hormone du lien – amortit ou adoucit la réponse combat-fuite. La réaction féminine consiste donc à « soigner et socialiser ».
Nous sommes programmées pour protéger le groupe social auquel nous appartenons, entreprise, famille, cercle amical ou maison d’édition (et son best-seller). Mais, par ironie, ces réactions sont conçues pour assurer la survie du collectif aux dépens de nous-mêmes.
Lorsque l’on nous interroge sur notre vie, nous répondons en évoquant ceux que nous servons, ceux que nous aimons. Nous ne parlons pas instinctivement de nos rêves. Les rôles que nous endossons viennent d’abord. Quel est l’impact de cet état d’esprit sur notre existence ? Certes, nous ne renions pas nos souhaits et ne consacrons pas l’intégralité de notre temps aux autres. Mais nous mettons en veilleuse nos désirs. Et lorsqu’une femme se donne de l’importance, c’est un moment rare qui s’accompagne d’un grand inconfort. Nous manifestons une partie de nous-même tout en en réprimant une autre.
Nous savons bien qu’il est impossible d’être à demi enceinte : il nous faut accoucher notre personnalité entière au monde. Sinon… la colère gronde.
Parfois, nous devons parvenir au bout du chemin pour comprendre que sans renier notre destination, nous aurions voulu réussir différemment. S’être arrêtée en cours de route, avoir profité un peu de la vue. J’ai emprunté la voie de l’entreprise en tant que femelle alpha ; l’amazone a été proprement archivée en même temps que les bilans annuels et les déclarations fiscales.
Lors de cette période que j’appelle mes cinquante nuances d’anxiété, je me suis demandé : « Comment en suis-je arrivée là ? » J’avais cru que prioriser ma carrière me permettait de me prioriser moi-même. Lorsque j’ai pu prendre du recul sur ma vie, j’ai réalisé que mes choix avaient été inconsciemment dictés par ma famille, la société et les attentes culturelles.
Comment ai-je fini par penser que mes désirs devaient être secondaires ? Pourquoi ressentais-je autant de culpabilité à me mettre en avant ?
Autour de moi, toutes les femmes vivent le même conflit, la même culpabilité. Souvent leur instinct maternel paraît si puissant qu’elles ne peuvent y résister. Un cordon ombilical nous maintient-il toujours attachées à notre mère ? À nos enfants ? À notre travail ? Ces cordons doivent-ils être coupés ? Avons-nous besoin d’une saine distanciation physique et psychologique ? Pourtant, si nous souhaitons donner de nous-mêmes, sans trouver l’équilibre, le prix à payer deviendra exorbitant. Nous nous épuisons avec pour conséquence le ressentiment, puis la colère. En réalité, peu importe si je m’affirmais, si je me dérobais ou si je faisais n’importe quoi, ai-je fini par comprendre. Mes choix n’étaient pas conscients et lorsque c’était le cas, je continuais de quémander la permission et de chercher l’approbation.
J’ai entendu l’appel pour me mettre en avant.
Lorsque nous passons au second plan, nous laissons nos objectifs passer au second plan.


L’élu de son cœur
 
Certaines deviennent l’homme qu’elles souhaitaient épouser.
GLORIA STEINEM


Les femmes s’identifient d’abord à travers leurs relations amoureuses : le sacro-saint « élu », l’âme sœur éternelle. Raison pour laquelle chez nombre d’entre nous, la plus grande peur ne réside pas dans le fait de mourir ou de parler en public, mais dans la solitude.
Depuis mon plus jeune âge, j’ai adhéré aux contes de fées, aux mythes associés aux relations amoureuses et au mariage : stabilité, sécurité et validation de la société qui honore la présence du « plus un ». Je me suis jetée à corps perdu dans la quête de l’Élu, j’ai cherché partout cet homme qui soutiendrait mes rêves sans se sentir menacé.
Et tandis que je glissais mon doigt vers la gauche ou vers la droite sur les applications de rencontre, inconsciemment, je veillais à ce qu’aucun homme ne puisse me mériter. Je mettais la barre si haut que personne ne pouvait la franchir. Forte, indépendante et fière, j’avais trop peur d’appartenir à quelqu’un, trop peur pour laisser un amour profond, un amour véritable s’insinuer dans ma vie. L’image de « femme idépendante » que j’entretenais de moi-même s’avérait contre-productive quand il s’agissait de tisser un lien. Pour expérimenter la forme d’amour que je désirais si ardemment – qu’on prenne soin de moi, qu’on me soutienne et m’encourage –, j’avais besoin de renoncer au contrôle. Un talent que je n’avais pas su cultiver.
Jusqu’alors, la plupart de mes relations s’étaient révélées toxiques, jonchées de luttes de pouvoir superflues et de déceptions. L’âme sœur devenait vite l’âme-haine ou la sœur-blessure. Je m’accrochais trop à la relation pour qu’elle fonctionne. Je ne comprenais pas que les hommes – à l’inverse de ma carrière couronnée de succès – ne sont pas des projets perfectibles grâce au travail.
Je ne souhaitais pas souscrire à cette construction sociale qui valorise le fait d’être mère au détriment de la carrière. En poursuivant la mienne, je rejetais, sacrifiais et dépréciais ma facette féminine : l’intuition et la vulnérabilité. Les nuits d’hiver, je rentrais tard chez moi après de longues heures de travail pour retrouver la solitude de ma chambre glacée. Je n’avais pas pris conscience que je pouvais avoir les deux, qu’ils ne s’excluaient pas mutuellement. Je ne souhaitais pas rester seule et pourtant je m’étais reniée moi-même au point que cette solitude était inévitable, peu importe avec qui j’étais. Peu importe si j’étais célibataire ou non.
Il existe une différence entre vouloir l’âme sœur et être une âme sœur. Il existe une différence entre vouloir l’âme sœur et être prête à l’accepter et à lui accorder de l’importance dans sa vie. Il existe également une différence avec la représentation de l’âme sœur qui surgit dans sa vie d’une façon bien précise, comme dans un livre de comptes parfaitement équilibré. Les règles comptables ne s’appliquent pas en amour, malgré tous mes efforts pour les appliquer.
L’âme sœur que je cherchais, c’était moi. Je n’étais pas prête à m’engager à mes côtés, alors pourquoi un homme l’aurait-il fait ? Après avoir séduit un homme indisponible après l’autre, j’ai entendu l’appel : je devais regarder en moi-même et me demander, avec courage, « De quelles manières suis-je, moi, indisponible ? »
Lorsque nous ne sommes pas l’Élue,
l’élu qui vient n’en est pas un.


Évoluer ou mourir
 
Nous devons vouloir nous débarrasser de la vie que nous avons planifiée,
afin de mener l’existence qui nous attend.
JOSEPH CAMPBELL


Le changement peut s’avérer éprouvant. Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour le refuser afin de rester dans le confort de notre inconfort croissant. Nous ne nous sentons pas équipées pour gérer notre évolution et préférons détourner les yeux. Nous évitons les situations et les sensations qui nous posent problème, alors que les affronter pourrait nous mettre sur la voie du développement et de l’expansion que nous désirons.
Nous pouvons passer une vie entière à chercher ce qui est déjà là – notre personnalité authentique –, mais la vérité se cache derrière nos peurs. Ces peurs nous étranglent, nous paralysent, car nous croyons devoir jouer trop de rôles face à trop de monde. Et nous rangeons proprement nos rêves comme du linge au fond d’un placard.
En définitive, j’avais peur de ce qui serait exigé de moi si je suivais la Voie du Courage. Ce chemin qui me guiderait vers l’enseignement spirituel et la médiumnité impliquerait d’étudier diverses modalités spirituelles, telles que le tarot, le reiki, la médiumnité et la facilitation, ce qui m’éloignerait de ma carrière en entreprise. J’allais devoir créer la vie pleine d’énergie d’une femme célibataire. J’allais devoir transformer ma réclusion en une solitude revendiquée et significative. J’allais devoir m’autoriser à commettre des erreurs et à en tirer les leçons, à être imparfaite et à ne pas cautionner les attentes externes. Avoir l’air différente, être moi-même : ma vie, mes conditions. Je n’étais pas prête à assumer la responsabilité de mes choix. « Coincée » et « en sûreté » restaient mes options – inconfortables – préférées. Comme tant d’autres femmes, j’étais victime de mes circonstances et je portais une auréole en guise de déguisement.
L’évolution a un prix : notre ancienne personnalité doit mourir et nous devons avoir le courage de la laisser partir. Nos taux d’œstrogène et de progestérone fluctuent comme des marées lunaires. Nous franchissons les étapes de la vie : prépuberté, puberté, péri-ménopause et enfin, ménopause. En vieillissant, il nous faut pleurer une période et accueillir la prochaine. Renoncer à la jeunesse nous semble difficile, surtout quand la société valorise la beauté et la vitalité. Parfois, nous trahissons nos hormones, ou elles nous trahissent, et nous découvrons que nous ne pouvons avoir d’enfant ou que nous avons un cancer. Parfois, nous perdons notre emploi, notre mariage ou la tête. Ces circonstances nous forcent à évoluer ou à mourir : pas une mort physique, mais la mort de nos rêves.
Le fait est que la vie ne nous permet pas de rester immobiles longtemps. Lorsque nous refusons d’avancer, nous finissons par reculer. Nos émotions nous avertissent : nous faisons l’expérience de la dépression, de la rancœur, de l’apathie ou de la colère.
Quand nous ignorons ces signes dans notre existence éveillée, nos rêves se mettent à nous parler et les cauchemars surgissent. Pour moi, ils étaient récurrents : le sentiment de me précipiter d’une pièce vide à une autre. Ces pièces vides représentaient mes aspirations inexploitées, ma créativité gâchée. Chaque fois que j’avais l’occasion d’ouvrir une nouvelle porte et d’entrer dans une nouvelle salle, je la trouvais vacante. L’échec dans mon travail m’a obligée à faire une pause et à me questionner : pourquoi avais-je ces rêves ? Aussi, je me suis réveillée. Pas seulement dans ces cauchemars, mais dans ma vie elle-même. Je me suis rappelé ce dont je rêvais lorsque j’étais plus jeune, ce qui me passionnait. Si nous avançons à petits pas pour concrétiser nos rêves et exploiter notre potentiel créatif quand nous sommes éveillées, alors nos cauchemars cesseront.
J’ai entendu l’appel pour laisser l’état naturel de mon évolution se développer.
Évoluer implique de s’éveiller.
Es-tu prête à te réveiller ?


Questions dangereuses
 
Poser la bonne question se révèle plus difficile que d’y répondre.
GEORG CANTOR


Le début de la Voie du Courage est pavé de Questions dangereuses ou qui le semblent, car elles hypothèquent notre vérité. Elles donnent un sentiment de péril imminent – oui, modifier cette vie qui ne vous sert plus. D’abord, vous essayez d’éluder ces questions et tentez de découvrir comment obtenir la vie que vous souhaitez sans renoncer ni faire de changements significatifs. Vous parvenez à la sécurité en étouffant cette voix intérieure qui vous pose ces questions et énonce ces vérités dangereuses. Lors de cette étape, une alarme hurle « danger » et vous retournez en courant vers votre ancienne existence : travail, vin, café, médicaments, peu importe ce qui impose le silence à ces Questions dangereuses qui pourraient vous mener à vos vérités gênantes.
Elles vous paraissent risquées seulement parce que vous n’êtes pas encore équipée émotionnellement ou spirituellement pour comprendre qu’avancer vers les réponses vous apportera en définitive paix et épanouissement.
À un moment donné, vous devez vous tenir prête à répondre aux Questions dangereuses. Vous ne pouvez fuir qu’un temps.
Voici les Questions dangereuses que j’avais trop peur de me poser : pourquoi avais-je nié mon intuition pendant toutes ces années alors que j’avais pris ces cartes de tarot à la librairie ? Pourquoi ressentais-je un tel conflit en moi entre ma carrière dans l’édition et une autre voie ? Pourquoi quitter mon travail pour embrasser ma passion s’avérait-il si dur ? Pourquoi trouver l’amour était-il impossible ? Pourquoi éprouvais-je des sentiments si contradictoires concernant la maternité ? Et pourquoi ne me sentais-je pas prête à me consacrer à ce nouveau voyage ?
Il me faudrait encore sept ans avant d’oser lâcher l’échelle de l’entreprise… sans filet pour me rattraper. Il me faudrait des milliers de pas pour suivre la Voie du Courage : petits pas ou bonds de géant. Chacun me rapprochant de mon authenticité.
Au début de votre route, vous n’avez pas besoin d’agir au sujet de vos Questions dangereuses : vous devez seulement être assez courageuse pour vous les poser. Vous devez également accepter que toutes les réponses ne soient pas encore disponibles à cette étape de votre voyage. Empruntez le chemin et les réponses que vous cherchez se manifesteront d’elles-mêmes. Lorsque vous serez prête à vous poser les Questions dangereuses, vous serez prête à vous lancer sur la Voie du Courage. Soyez brave et commencez à y répondre sincèrement.
Notre vie est façonnée par les questions que nous nous posons.
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